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Dans une légendeindiennede M. Petitot, il est ques-
tion d'un enfantsorcierqui tue les rennes en touchant
leur museaude sa baguette: « Aprèscela il rentrait au
camp, la ceinture pleine de langues de rennes qu'il y
avaitsuspenduescommeun trophée de sa chasse magi-
que ». S'agit-ilici d'un trophéede chasseou bien l'en-
fantrapporte-t-illes langues,parceque c'est un manger
délicat? Les deux explicationsparaissent ici se con-
fondre (1).

A cette occasionpourtant, on peut rappeler un usage
riluel de la Grèceantiquequi paraît se rattacher à cet
usage de guerre, celuid'olfriraux Dieuxdans les sacri-
ficesla languede l'animal immolé.Déjà dans l'Odyssée
(III, v. 330et suiv.)Minerveparlant aux Grecset lesen-
gageantà faireun sacrificeà Neptune,leur dit: « Allons!
coupezles langueset préparezle vin ! « Et ceux-ci en
effet « jetèrent les langues dans le feu, et, debout,
firent les libations.»A ceproposun scholiasted'Homère
dit que tel était l'usage dans les sacrificesofferts à
Athènespar les magistrats entrant en fonction. C'était
doncun rite archaïque. On sait d'autre part par deux
passagesd'Aristophane{LaPaix v. 1060et LesOiseaux,''
v. 1705) que c'était un usage athénien de couper la
langueaux animauxoffertsen sacrifice.Le mêmeusage
est encoreconstatépar un passage de Sophocle{Ajax,
v. 237 et suiv.): « prenantdeuxbéliersauxpiedsblancs,
à l'un il coupe la tête et le bout de la langue qu'il
rejette... »

H. GAIDOZ.

LE JEU DE SAINT-PIERRE

AMUSEMENTAB1TIIMÉTIQUE

II

Il arrive bien souvent— trop souvent — que nous
ouvrionsdes enquêtes sans que personne nous envoie
de documentssur les questions que nous essayonsde
mettre à l'ordre du jour de notre recueil. Ce serait
parfoisà croire que nousn'avons pas de lecteurs. Mais
ceux-ciont, paraît-il, trouvé un intérêt particulier au
jeu de Saint-Pierre, car il nous est arrivé plusieurs
communicationssur ce sujet. M. le comte C. Nigra,
M. Ch. Ploix, M.Léon G. Pélissier et M. Auricostede
Lazarquenous ont écrit pournoussignalerune formule
mnémoniqueen latin :

Populeamvirgammaterreginaferebat.
« La légende, nous dit M. Nigra, est l'apparition de

la Sainte-Viergeavecune vergede peuplier au capitaine
du navire.En plaçantlesJuifs selonla valeurnumérique
des voyelleset en comptant par neuf, on parvenait à
jeter à la mer tous les Juifs. »

Dansune autre version, nous dit M.Pélissier,il s'agit
d'un capitainenégrier qui, pour sauver les nègres, sa
marchandise,jette ainsi les blancs à l'eau. — Ailleurs,

(1)Petitot,Traditionsindiennesdu Canadanord-ouest,
p. 386; cf.p. 389et 392.

nous dit M. Ploix, il s'agit d'Anglais et de Français,
et ce sont les Anglaisqu'on jette par-dessusbord.

Maisà quelle date et dans quel texte le vers se ren-
çontre-t-il pour la première fois au Moyen-Age?C'est
ce que nos correspondantsne nous disent pas.

Le jeu se joue, comme jeu de société, avec trente
cartes, quinze de chaque couleur. Il y a aussi une
formule mnémonique française où les mêmes voyelles
jouent le même rôle :

Mort,tune falliraspas,
Enmelivrantle trépas!

Cetteformulese trouve à la fois dans les Récréations
mathématiquesetc. par feu M. Ozanam, édition de 1750,
t. I, p. 246 (commenous l'apprend M. deLazarque)et

(me dit M. Rolland) dansle MagasinPittoresquede1877,
p. 14: ce dernier l'avaitempruntéauxProblèmesplaisants
et délectablesqui se fontpar lesnombres,par G.G.Bachet,
sieur de Méziriac, 3e éd. revue par A. Laborne, Paris,
Gauthier-Villars.

Ozanamfait là-dessusuneobservationd'ordrepratique:
« On donnera ici plus d'étendue à ce problème, afin

qu'ilpuisse être utile auxcapitainesqui, ayantplusieurs
soldatsà punir, sont obligésde les fairedécimer.Par ce
moyenils feront tomber le sort sur les plus coupables,
enles rangeantde la manièreque nous allonsenseigner:

« La règle est d'écrire autant de zéros qu'il y a de
» personnescoupables,et. commençantà compter par
» le premier zéro, de marquer avecune croix le qua-
» trième qu'on voudrapunir et de faire la même chose
» enrecommençantle rang, et passantles zérosmarqués
» jusqu'à ce qu'onait marqué le nombrequ'onsouhaite
» punir. Il faudra disposerles soldatsde la même ma-
» nière qu'on a rangé les zéros, et mettre les plus
» coupablesau lieu où se trouverontles zéros marqués
» de la croix. »

A ce propos, Bachetcite une histoire analogue, celle
des quarante soldats, racontée par Josèphe dans son
Histoiredelà guerre des Juifs, etc. (liv. III., ch. 14).
Mais, commeM.IsraëlLévinous a promisun articlesur
le jeu de Saint-Pierre dans les littératures hébraïque
et arabe, nousne voulonspas empiéter sur le domaine
sémitique, et nous laissonsmaintenantla paroleà notre
érudit collaborateur.

H. G.

L'OGRE

Versiondes environsde Redon(llle-et-Vilaine).

Il y avaitune fois une femmerestée veuveavecdeux

petites filles. Elle se remaria. Son nouveau mari prit
en aversion les deux enfants et annonça un jour à sa
femmequ'il allaitlesperdre dans laforêt. Il les emmena
bienloin, bien loin, dansles bois.Aun certainmoment,
les enfants fatiguées-se reposèrent et s'endormirent.
Aussitôtle beau-père les abandonna et s'en revint à la
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maison. Heureusement pour les petites fillesque l'une
d'elles avait entendu les projets de son beau-père et
s'était munie de son, qu'elle avaitsemé tout le long de
la route. Ellesrevinrent chez leurs parents et se cachè-
rent sous le lit sans avoir été aperçues.Justement il y
avaitde la bonne bouillie pour le souper et la mère
dit : oh ! si mes enfants étaient seulement là, ils en
auraient leur part !

— Maman,nous voici.
Et elles racontèrentcommentellesavaientpu revenir.
Le lendemain,le père les emmène dans un autre en-

droit très éloignéet quand les petitessont fatiguéesleur
dit :

—Reposez-vous,et dormez.
— Oui, et puis vousnous abandonnerezcommehier !
—Maisnon, tenez-moipar mon vêtement.
Elless'endorment, l'une tenant un bout du vêtement

de leur beau-père.
Alorsce dernier coupe tout doucementavecun cou-

teau le bout qu'elle tenait et s'en retourne.
A leur réveil la plus intelligentedit :
—Il nous a encore laissées, heureusement que j'ai

semédu sel.Nousallonspouvoirretrouvernotre chemin.
Maisplus de sel ! il avaitplu.
Quefaire? Elles errèrent longtempsau hasard; enfin

la plus avisée monta sur un grand chêne et du haut de
cet arbre jeta une pelote de fil dans la directiond'une
maisonqu'elle aperçut au loin. Elles marchèrent long-
temps dans le sens indiqué par le fil et finirent par
arriver à cette maisonqui se trouvait être habitée par
un Sarrazin, momentanément absent. Sa femme leur
dit : « Je vouslogeraisvolontiers,maismonmarimange
la chair ' chrétienne et à son retour il vous dévore-
rait. » Les enfants ayant insisté, elle les cacha dans
une armoire. Quand le Sarrazin rentra : « Je sens la
chairchrétienne! » «Mais,non, monami, tu te trompes,
c'est notre vache qui a fait veau. » « Je sens la chair
chrétienne! » — « Mais, non, mon ami, c'est la truie
qui a fait des petits. » « Je te dis que je sens la chair
chrétienne! »

Il fallutavouerqu'il y avait des enfants cachés dans
l'armoire, et, comme le Sarrazin voulait les dévorer
séancetenante, la femmeluipersuada qu'il valaitmieux
attendre qu'ils fussent gras.

— C'est bien, nous les engraisserons.
Et à partir de ce jour les petites filles vécurent à la

tabledu Sarrazin.
L'Ogreaussi avait deux petites filles qui couchaient

dansune chambretandis que les deux abandonnéesen
occupaientune autre.

Unjour, le Sarrazindéclaraque ces dernières étaient
suffisammentgrasses et qu'il allait les tuer la nuit
suivante.

Les deux petiteschrétiennesentendirent ces paroles,
et le soir arrivé se mirent à la placedes fillesde l'Ogre
et transportèrentcelles-cidans leur propre lit.

L'Ogre tomba dans le piège et égorgea ses propres
enfants.Il ne s'aperçut de sa méprise qu'au moment
d'en faire du boudin. Furieux, il allait tuer les deux
autres, lorsqu'il réfléchitet dit :-

—Mais puisqu'il y a suffisammentde viandefraîche
à la maison, mangeons-lad'abord. Les autres auront
leur tour après.

Et il se mit en devoirde cuire ses enfantsau four.

Une des petites chrétienneslui dit à ce moment:
- A la mode de cheznous, quand on fait cuire des

enfants, on commencepar entrer dans le four, pour
voir s'il est bien chaud.

— Eh! bien ! je vaisfaire à la mode de ton pays.
Et le Sarrazin entra dans le four. Aussitôtla petitel'y

enfermaet il périt étouffé.
D'unautre côté, la femme pétrissait le pain dans la

maie lorsque l'autre petite fille lui dit :
— A là mode de cheznous, on ne pétrit pas le pain

avecles mains, mais avecles pieds.
— Eh bien! je vaisfaire à la modede ton pays.
Et elle se mit en devoirde se hisser pour monter sur

la maie. A ce momentla petite fit tomber le couvercle
sur l'ogressequi fut étranglée. .

Les deuxpetites filles restèrent ainsi seules proprié-
taires de cettemaisonrempliedé*richesses,et yvécurent
fort heureuses.

E. R.

L'ARC-EN-CIEL

XXXI

A Gréville(Manche)les enfantscroient pouvoirfaire
disparaîtrel'arc-en-cielen coupant la salive d'un coup
de la main droitetenue perpendiculairementen disant:

Aroen-cil,
Piëdu cil,
Pied' l'enfei,
Cope-tei.

(Arc-en-ciel,pieddu ciel, pied d' l'enfer, coupe-toi.)
Danscemêmevillage,onappellela marquedela vieille,

le secondarc-en-ciel,qui est un reflet du premier.
PICQTJOT.

OBLATIONS A LA MER ET PRESAGES

VIII

M. l'abbé Mialon,après un voyageduHavreen Chine
écrivaitde Macao, le 29 octobre1830:

« C'est au sein des mers qu'il faut voir les oeuvresdu
Seigneur, sa puissance et ses merveilles! Qu'ils sont
admirablesles élans de la mer, et le Très-Haut qui en
est l'auteur ! Il parle, et la tempêtearamasséses forces;
les flotsmontentjusquesauxcieuxet descendentjusques
aux abîmes; les plus intrépides sont troublés, toute
leur adresseest déconcertée: alorsils invoquentle Dieu
qu'ils blasphémaient,et qui peut changeren un instant
la tempête en un vent léger. Une chose qui m'a bien
étonné, c'est la conduite de certains esprits forts, qui
au milieu des contrariétésde la navigation,s'attachent
aux superstitionsles plus ridicules.J'en ai vu qui, très
sincèrement(et malheur à qui en aurait ri !), faisaient
jouer l'orgue pour appeler en musique le vent et la
brise ; un autre encore plus insensé faisait monter le


